


Le phénomène des gangs est traditionnellement perçu comme «masculin» par excellence. D’un point de vue histori-
que et culturel, les femmes sont considérées comme pacifiques et maternelles, tandis que les hommes semblent plus 
violents. Les débats et les recherches sur la violence des gangs ont tendance à mettre l’accent sur la criminalité entre 
hommes et à accorder moins d’attention aux jeunes femmes impliquées en tant que victimes, sympathisantes ou 
participantes actives (Fukuyama, 1998; Goldstein, 2001).

Depuis quelques années, des chercheurs aux États-Unis et en Europe entreprennent de plus en plus d’études sur 
les gangs féminins, s’intéressant davantage à la «transformation de femmes en soldats» et à d’autres formes d’impli-
cation féminine dans les conflits armés. Des éléments apparus récemment au niveau international mettent en 
lumière les rôles que les jeunes filles et les femmes jouent dans les gangs comme dans les groupes armés, bien que 
ces deux catégories soient rarement examinées ensemble. Tout en mettant l’accent sur les gangs, ce chapitre signa-
le également des parallèles avec les groupes armés, indiquant les similitudes et différences qui méritent une attention 
et des recherches plus poussées (cf. encadré 7.1).

Le chapitre présente un passage en revue de documents actualisés, ainsi que de recherches fondamentales sur 
l’implication des femmes dans des gangs en Haïti, en vue d’explorer les interactions entre le sexe, la race et l’ethni-
cité. Il en conclut qu’une compréhension complète et nuancée de la formation et de la violence des gangs doit tenir 
compte des rôles et des expériences des jeunes filles et des femmes. De telles connaissances sont nécessaires au 
développement de programmes destinés à prévenir la violence des gangs auprès des deux sexes et à y faire face.

Les principales conclusions sont les suivantes: 

Les estimations de la proportion de femmes au sein des gangs varient très largement. Des enquêtes sur la jeu-
nesse menées par les gouvernements américain et britannique suggèrent que les jeunes filles et les femmes repré-
sentent respectivement 25 et 50% de l’ensemble des membres des gangs, tandis que les données des forces de 
maintien de l’ordre aux États-Unis offrent un chiffre de 7%. 
Dans le monde entier, le nombre de membres féminins des gangs est estimé entre 132.000 et 660.000.
Si les membres masculins des gangs constituent les principales victimes de la violence commise par arme à feu, 
les jeunes filles et les femmes courent davantage de risque de subir des violences sexuelles, tant à l’intérieur qu’à 
l’extérieur des gangs.
La proportion d’hommes et de femmes qui prévaut au sein des gangs peut être une bonne mesure du degré 
d’implication de ces gangs dans les actes de violence. Les faits suggèrent que les jeunes filles appartenant à des 
groupes largement ou majoritairement féminins seraient moins impliquées dans des actes de violence que les 
membres masculins ou féminins de gangs mixtes ou de gangs entièrement ou essentiellement masculins.
Les jeunes filles et les femmes tendent à utiliser des armes et à commettre des actes de violence moins souvent, 
et avec moins d’intensité, que leurs homologues masculins. Plutôt que les armes à feu, elles choisissent souvent 
des couteaux, des pierres ou d’autres objets comme armes de prédilection.
Il existe des parallèles entre les «gangs» et les «groupes» en termes d’implication des femmes. Les jeunes filles et les 
femmes sont en effet incitées à rejoindre les gangs et les groupes pour des raisons similaires (souvent de «protec-
tion») et y jouent des rôles comparables (principalement de soutien mais parfois aussi de combattantes). 



Le développement de programmes à destination des jeunes femmes reste largement insuffisant et se base rarement 
sur les faits. Davantage de recherches sont nécessaires pour comprendre les raisons qui les poussent à rejoindre les 
gangs et à commettre des actes de violence, et pour apporter les données nécessaires aux approches soucieuses 
d’intégrer la dimension de genre et visant à prévenir et répondre à ce problème.

Ce chapitre commence par décrire la nature et l’étendue de l’adhésion féminine aux gangs. La section suivante 
explore les motivations poussant les jeunes filles et les femmes à adhérer à un gang; les types de gangs et d’activités 
dans lesquels elles sont impliquées, leur expérience en tant qu’auteurs et victimes d’actes de violence et leur utili-
sation d’armes. Le chapitre se termine par une présentation d’une compréhension plus nuancée du rôle des femmes, 
en tirant des enseignements essentiels pour la recherche et le développement de programmes. 
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Cette section décrit les tendances et les sché-
mas d’implication des femmes dans les gangs. 
Elle propose une estimation mondiale de la 
population féminine des gangs et démontre 
que la participation des jeunes filles aux 
gangs et à la violence ne date pas d’hier. 

Le nombre de jeunes filles présentes dans les 
gangs est parfois très élevé. Le degré d’impli-
cation des femmes observé varie non seule-
ment en fonction du lieu de la recherche 
mais aussi de la méthode utilisée (cf. encadré 
7.2). Bien qu’offrant des informations 
détaillées sur la nature de leur implication, 
les études ethnographiques de terrain sont 
généralement limitées et non représentatives. 
Des enquêtes nationales auprès des jeunes à 
risque, en revanche, fournissent des résultats 
généralisables mais ne présentent que rare-
ment une analyse détaillée par sexe.

Pour des estimations nationales, les deux 
sources de données les plus répandues sont 
les données d’enquête et les informations 
des forces de l’ordre. Le National Longitudinal 
Survey of Youth (NLSY) est la seule source 
de données d’enquête sur l’appartenance de 
jeunes aux gangs qui soit représentative 
pour le territoire des États-Unis (Greene et 
Pranis, 2007, p. 35). Si l’on en croit l’en-
quête de 2006, 3% des garçons et 1% des 
filles de 12 à 16 ans s’identifiaient comme 
membres de gangs, ce qui signifie que les 
filles représentaient environ un quart de la 
population adolescente des gangs (Greene 
et Pranis, 2007, p. 36). Des données de l’Of-
fending, Crime and Justice Survey en 
Angleterre et au Pays de Galles ont révélé 
que 6% des garçons et des filles de 10 à 19 
ans étaient considérés comme appartenant à 
un «groupe de jeunes délinquants», impli-
quant que 50% des membres de gangs 
étaient des filles (Sharp, Aldridge et Medina, 
2006, p. 3). Des études non représentatives 
plus limitées ont présenté des conclusions 
similaires.
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À titre d’exemple, un sondage en plusieurs endroits des États-Unis a révélé que l’adhésion des filles varie entre 
25% du total à Philadelphie et 45% à Torrance, en Californie (Esbensen et Piper Deschenes, 1998, p. 811).

Les enquêtes nationales des forces de maintien de l’ordre produisent des estimations de la participation féminine 
aux gangs qui sont bien inférieures à celles obtenues dans les enquêtes susmentionnées (cf. figure 7.1). Si l’on en 
croit les dernières données en date du National Youth Gang Center aux États-Unis, la proportion féminine de tous 
les membres de gang enregistrés est faible et stable, allant de 7,7% en 1998 à 6,6% en 2007 (NYGC, n.d.a). Si elles 
sont largement utilisées, on n’en estime pas moins que ces données dérivées d’enquêtes nationales des forces de 
maintien de l’ordre (essentiellement les services de police se fondant sur les données liées aux arrestations) sous-
estiment considérablement l’implication des jeunes filles dans les gangs. La police a tendance à documenter plus 
systématiquement les membres masculins des gangs que leurs homologues féminins et certaines juridictions améri-
caines omettent carrément d’identifier les jeunes filles comme membres de gangs, pour des raisons politiques (Moore 
et Hagedorn, 2001, p. 4). Cela signifie que si des jeunes filles peuvent s’identifier comme des membres de gangs, 
les officiers de police ne les considèrent en tant que telles.

Il est possible de procéder à une extrapolation à partir de données existantes pour obtenir une évaluation de la 
population mondiale de membres féminins des gangs. Le Small Arms Survey estime la population mondiale des 
gangs entre deux et dix millions (STOCKS) et le National Youth Gang Center évalue la proportion de femmes dans 
les gangs à 6,6%. Combinées, ces estimations suggèrent un chiffre de 132.000 à 660.000 membres féminins des gangs 
dans le monde. Les problèmes méthodologiques sont toutefois considérables, notamment la sous-déclaration et 
l’absence de données normalisées et représentatives pour de nombreux pays.

Il est donc difficile de déterminer si ces chiffres sous-estiment le phénomène ou le surestiment. Pour être plus 
précis, il est probable que le chiffre de 6,6% soit trop prudent dans les pays développés, mais puisse être représen-
tatif dans d’autres parties du monde où les filles sont probablement moins impliquées dans les gangs pour des rai-
sons culturelles. Une estimation mondiale plus précise exigera une collecte et une analyse de données étendues et 
rigoureuses (cf. encadré 7.2).

L’implication des jeunes filles dans les gangs et les phénomènes de violence ne date pas d’hier. Les premiers comp-
tes-rendus à ce sujet sont apparus dans un ouvrage important de Thrasher, intitulé The Gang: A Study of 1,313 Gangs 



in Chicago et publié en 1927. Ceux-ci mettaient alors l’accent sur la sexualité et les mœurs légères des jeunes filles 
et avaient tendance à les présenter comme de simples auxiliaires des gangs masculins. Elles étaient bien souvent 
assimilées à des «objets sexuels» contrôlés par les membres masculins des gangs (Moore et Hagedorn, 2001, p. 3). 
Aujourd’hui encore, la sexualité des membres féminins des gangs continue d’attirer l’attention des universitaires et 
des médias, de façon complètement disproportionnée par rapport à la sexualité masculine (cf. encadré 7.3).

Il a fallu attendre les années 1980 et 1990 pour lire des évaluations détaillées des expériences vécues par les 
membres féminins des gangs, en particulier aux États-Unis mais également dans d’autres pays. Les contributions sont 
venues de plusieurs disciplines, essentiellement la criminologie – surtout la criminologie féministe – mais aussi l’an-
thropologie, la sociologie, l’économie et la santé publique6.

L’absence de données historiques fiables complique les choses lorsqu’il s’agit de déterminer l’exactitude des 
premières descriptions des rôles que jouaient les jeunes filles et les femmes dans les gangs (Moore et Hagedorn, 
2001, p. 2,8). Aujourd’hui, toutefois, les experts tendent à s’accorder sur le fait que les jeunes filles et les femmes 
jouent depuis longtemps un rôle important dans la structure des gangs mais que leurs expériences ont largement 
été négligées jusqu’à il y a peu. Leurs rôles ont vraisemblablement évolué depuis la première moitié du XXe siè-
cle, les jeunes filles en venant à occuper une position plus centrale et active, bien que les changements semblent 
avoir été plutôt lents ces dernières décennies. Si l’on en croit une étude historique publiée en 2002, la proportion 
de membres féminins des gangs et la nature de leur implication n’a pas évolué de façon significative au cours des 
années 1980 ou 1990, ce qui suggère une certaine continuité au niveau de l’implication féminine dans les gangs 
(Miller, 2002a, p. 176).

Si la plupart des témoignages sur la présence de jeunes filles dans les gangs nous viennent des États-Unis, des 
écrits existent également ailleurs dans le monde sur leur implication dans différents types de gangs (cf. tableau 7.1). 
Il s’agit notamment d’études entreprises au Royaume-Uni, en Allemagne, en Norvège (Batchelor, 2009b; Bruhns 
et Wittman, 2002; Natland, 2006), en Amérique centrale, notamment au Nicaragua et au Guatemala (Rodgers, 2006; 
Winton, 2007), ainsi qu’à Hong Kong et en Nouvelle-Zélande (Dennehy et Newbold, 2001; Li et Joe-Laidler, 
2009).

La plupart des membres féminins des gangs font partie de «gangs mixtes», dont la structure, la hiérarchie sociale 
et les activités sont dominées par les hommes (Campbell, 1984; Miller, 2001; Moore, 1991). L’étendue et la nature du 
contrôle exercé par les hommes varient, et certains éléments indiquent que des jeunes filles acquièrent au fil du 
temps une certaine indépendance dans des structures de gang mixtes (Gover et al., 2009; Nurge, 2003). Dans les 
gangs mixtes, les jeunes filles semblent généralement plus impliquées dans les aspects sociaux de la vie du gang 
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que dans la défense du territoire ou la vente de drogue. Les gangs auxiliaires ou «gangs de sœurs» sont généralement 
formés après la création d’un gang masculin et adoptent la version féminisée du nom de ce gang, comme l’ont fait 
les Latin Queens à New York (Chesney-Lind et Shelden, 2004, p. 70). Quant aux gangs exclusivement féminins, ils 
créent bien souvent une sous-culture qui leur est propre, se détachant de plus en plus de leurs homologues mascu-
lins au fil du temps. Quoique plus limités en nombre, les gangs entièrement féminins indépendants seraient appa-
remment en hausse aux États-Unis (Delaney, 2005, p. 211).

La répartition des sexes est liée au type de gang et affecte la dynamique et les relations entre les membres, déter-
minant dès lors également l’usage de la violence. Certains éléments suggèrent que les filles appartenant à des gangs 
exclusivement ou majoritairement féminins commettent moins de «délits contre des personnes»7 que les membres 
masculins ou féminins des gangs mixtes ou des gangs exclusivement ou essentiellement masculins (Peterson, Miller 
et Esbensen, 2006, p. 423, 427-431).

Au sein de la structure du gang comme en dehors, les jeunes filles et les femmes – en tant que mères, sœurs, 
filles, épouses, petites amies ou membres de la communauté – apportent un soutien affectif et pratique aux membres 
masculins des gangs (cf. encadré 7.4). Elles peuvent également agir en instigatrices actives du conflit, poussant les 
hommes et les garçons à faire usage de la violence. Au Timor-Oriental, par exemple, les femmes ont soutenu les 
membres de gangs locaux dans leur lutte contre la police antiémeute des Nations unies au deuxième semestre 2007 
(Myrttinen, 2009, p. 6). L’acceptation ou l’«adhésion» des femmes et jeunes filles permet à de nombreux gangs de 
poursuivre leurs opérations (p. 7). Ce soutien constitue également une réelle source d’attraction, les garçons citant 
souvent l’accès à des filles ou la volonté de les impressionner comme un facteur motivant la décision de rejoindre 
un gang.

Une comparaison des rôles des femmes dans les «gangs» et dans les «groupes» révèle à la fois des similitudes et 
des divergences. Dans les deux cas, les jeunes filles sont aussi bien combattantes et sympathisantes qu’épouses, 
petites amies ou personnes à charge. Certaines d’entre elles, guère nombreuses, occupent des postes de chefs ou de 
stratèges (Emmott, 2007). Dans les groupes armés, les jeunes filles et les femmes peuvent également avoir été enle-



vées et intégrées au groupe sous la contrainte, bien que ce phénomène soit relativement rare au sein des gangs. 
Aussi bien dans les gangs que dans les groupes, les jeunes filles et les femmes constituent bien souvent des membres 
«non officiels» car elles n’apparaissent pas en première ligne dans les combats directs. Par conséquent, elles sont 
rarement prises en compte lors des efforts de démobilisation et de réintégration post-conflit ou des initiatives de 
démantèlement des gangs.

Cette section explore les raisons pour lesquelles les jeunes filles et femmes rejoignent les gangs, le rôle de l’ethni-
cité et la façon dont les gangs – bien que libérateurs à la base – s’avèrent souvent socialement nuisibles pour les 
membres féminins sur le long terme. 

Un ensemble complexe de facteurs déterminent les raisons pour lesquelles les filles – et les garçons – rejoignent les 
gangs. Les facteurs «déclencheurs» communs aux deux sexes incluent un quartier défavorisé, des proches ou amis 
déjà impliqués dans les gangs, des problèmes au sein de l’environnement familial, notamment des négligences, abus 
physiques et sexuels, un manque de surveillance et une dépendance à la drogue ou l’alcool. Une enquête améri-
caine couvrant plusieurs États et portant sur des adolescents indique que – mis à part le fait que les garçons sont 
plus susceptibles de rejoindre un gang pour gagner de l’argent – il n’existait pas de différence entre les motifs d’ad-
hésion aux gangs pour les filles et les garçons (Esbensen, Piper Deschenes et Winfree, 1999, p. 43). Quel que soit 
leur sexe, les nouvelles recrues recherchent une «protection» contre des familles violentes ou contre d’autres jeunes8. 
Ils fuient le domicile familial, passent du temps dans la rue et, pour survivre, finissent par vendre de la drogue et 
s’associer à d’autres délinquants. Certaines filles ont pour leur part recours à l’échange de sexe contre de l’argent ou 
des faveurs. La «socialisation de la rue» – par opposition à la socialisation traditionnelle à domicile ou à l’école – 
semble encourager l’appartenance à un gang, aussi bien chez les filles que chez les garçons (Vigil, 2008, p. 50).

Les problèmes auxquels sont confrontées les jeunes filles et les femmes incluent les abus sexuels, les mal-
traitances, les grossesses à l’adolescence, les enfants à élever sans partenaire et des disparités en matière de pers-
pectives éducatives, professionnelles et d’emploi. Des études quantitatives à plus petite échelle suggèrent que les 
violences familiales constituent un important facteur incitant les filles à rejoindre les gangs, peut-être plus encore 
que pour les garçons. Les membres féminins des gangs sont plus susceptibles d’avoir été témoins de violences phy-
siques entre adultes chez elles et d’avoir été victimes d’abus par des membres de leur propre famille que les filles 
ne faisant pas partie d’un gang (Brotherton et Salazar-Atias, 2003); elles ont également tendance à manquer de 
confiance en elles (Esbensen, Piper Deschenes et Winfree, 1999, p. 48). Si les violences familiales sont connues pour 
inciter aussi bien les garçons que les filles à rejoindre des gangs, des preuves isolées suggèrent que les violences 
sexuelles contre les filles sont particulièrement significatives.

Ces problèmes s’appliquent également aux jeunes filles et aux femmes faisant partie de groupes armés. Un atelier 
qui s’est tenu à Addis-Abeba a rassemblé 32 femmes de 18 groupes armés d’opposition avec des activistes pour la 
paix et les droits de l’homme, des acteurs humanitaires et des chercheurs. Il a démontré qu’elles avaient presque 
toutes rejoint les groupes pour tenter de se protéger de «nouvelles violations de leur intégrité physique et mentale 
par des acteurs étatiques» (Mazurana, 2004, p. 6). De même, les jeunes filles soldats en Angola, en Colombie et aux 
Philippines ont déclaré avoir rejoint des groupes armés pour échapper à des violences physiques ou sexuelles qui 
leur étaient infligées chez elles par un membre de leur famille (Keairns, 2002, p. 2).

Le gang offre une échappatoire face aux familles abusives et dysfonctionnelles pour les garçons comme pour les 
filles. Peut-être offre-t-il même, dans le cas des filles en particulier, un moyen de «riposter». Pourtant, dans la mesu-
re où les garçons sont également victimes chez eux de violences sexuelles et physiques – dont la majeure partie 
n’est jamais déclarée –, des analyses comparatives plus poussées sont nécessaires pour identifier les différences au 
niveau des sexes quant au rôle de la violence familiale comme facteur incitant les jeunes à rejoindre des gangs. 



Une bonne partie des recherches sur les jeunes filles des gangs explore dans quelle mesure l’implication dans les gangs 
s’avère libératrice ou socialement nuisible pour les femmes. L’étude historique de Campbell (1984), The Girls in the 
Gang, examine le quotidien de membres de gangs afro-américaines et latinas à New York. Cette étude affirme que 
l’adhésion à un gang est libératrice pour les filles cherchant le «respect» – affirmation de soi, sentiment d’appartenance 
et recherche de sa place dans un réseau social. D’autres insistent sur le fait qu’en rejoignant un gang, les jeunes filles 
et les femmes deviennent plus susceptibles d’entrer dans le monde de la criminalité et de se retrouver victimes de 
violences aux mains de gangs rivaux ou de leurs pairs. Elles affirment que l’implication dans un gang peut à la base 
sembler libératrice ou pousser à l’autonomisation, mais qu’à plus long terme, les effets négatifs l’emportent sur le posi-
tif, affectant non seulement les perspectives d’avenir des membres féminins des gangs, mais aussi éventuellement 
celles de leurs enfants (Moore, 1991). En réalité, les filles qui se tournent vers les gangs pour fuir leurs problèmes, se 
faire respecter et bénéficier de certaines opportunités découvrent généralement que, s’ils offrent certaines solutions 
prometteuses, les gangs suscitent également toute une série de nouvelles préoccupations (Curry, 1998, p. 108). D’autres 
études longitudinales sont nécessaires pour explorer la nature des impacts positifs et négatifs au fil du temps. 

Les membres de gangs grandissent dans des communautés tenaillées par le racisme et la criminalité, où la margina-
lisation ethnique va de pair avec la pauvreté et l’exclusion sociale (Bell, 2009; Joe et Chesney-Lind, 1995; Walker-



Barnes et Mason, 2001). L’ethnicité et le patrimoine culturel jouent un rôle déterminant dans l’attitude des jeunes en 
termes de masculinité et de féminité (Schalet, Hunt et Joe-Laidler, 2003, p. 117). Aux États-Unis, par exemple, on 
pourrait s’attendre à ce que les femmes afro-américaines et blanches appartenant à un gang soient plus autonomes 
et à ce que les Latinas soient plus soumises aux hommes. «Elles le sont généralement, mais pas toujours» (Moore et 
Hagedorn, 2001, p. 6). D’autres facteurs entrent en jeu, comme le statut d’immigration, qui peuvent compliquer les 
choses. Il a ainsi été démontré que les femmes hispaniques sont plus impliquées dans les gangs que les hommes 
hispaniques, sauf parmi les immigrants de la première génération, sans doute parce que les filles subissent un 
contrôle parental plus important et sont donc moins susceptibles de rejoindre des gangs (Bell, 2009, p. 379).

Les attentes culturelles quant à ce qu’implique le fait «d’être une femme» sont non seulement prédominantes 
parmi les groupes ethniques minoritaires mais aussi auprès du grand public, avec des répercussions sur la façon 
dont les filles choisissent de se soumettre ou de se rebeller contre l’identité, les attentes et les normes de leur sexe. 
À Hong Kong, par exemple, les jeunes filles interrogées qui appartiennent à des gangs semblent vouloir se libérer 
des rôles féminins traditionnels, en se conformant toutefois aux attentes culturelles en matière de féminité, par 
exemple en adoptant une attitude passive, en suivant les ordres de leur entourage masculin et en évitant les démons-
trations publiques d’agressivité (cf. encadré 7.5).

L’ethnicité, la race et la culture sont importantes, non seulement parce qu’elles déterminent les rôles de chaque 
sexe et les relations de pouvoir au sein des gangs, mais aussi parce qu’elles influencent les perceptions qu’a le public 
de la violence féminine. Aux États-Unis, où persiste l’image d’une jeune délinquante «noire», le comportement violent 
de jeunes blanches de classe moyenne suscite un véritable tollé car il remet en question les normes culturelles tra-
ditionnelles. L’inquiétude liée à la délinquance et la violence des filles ne constitue peut-être «pas seulement une 
anxiété portant sur des normes sexuelles floues et changeantes. Il s’agit également d’une anxiété liée à des normes 
raciales floues et changeantes» (Luke, 2008, p. 45).

Le comportement agressif des filles contredit l’opinion conventionnelle considérant les femmes comme le sexe 
pacifique. Dans cette section, nous examinons l’interaction des armes à feu, des gangs et du sexe et établissons des 
parallèles entre les jeunes filles et les femmes dans les gangs et les groupes armés.



En dépit de la médiatisation du phénomène, 
les jeunes filles et les femmes représentent 
généralement une faible proportion des 
actes criminels, en particulier des délits cri-
minels violents, les récentes augmentations 
reflétant davantage des changements au 
niveau des pratiques policières qu’une 
hausse du nombre d’actes violents commis 
par des jeunes filles et des femmes (cf. enca-
dré 7.6). Au sein des gangs, les filles com-
mettent généralement moins de crimes vio-
lents que les garçons et sont plus enclines à 
perpétrer des crimes contre les biens et des 
infractions statutaires9. Les jeunes femmes 
dans les gangs semblent néanmoins présen-
ter des taux de délits supérieurs à ceux des 
hommes et des femmes n’appartenant pas à 
des gangs10.

La nature et l’étendue de la violence 
féminine au sein des gangs varient d’un 
endroit à l’autre. À titre d’exemple, sur un 
échantillon de 380 hommes et 237 femmes 
appartenant à des gangs aux États-Unis, 83% 
des garçons et 65% des filles ont déclaré 
avoir porté une arme cachée à un moment 
ou l’autre et 34% des garçons et 21% des 
filles ont déclaré avoir tiré sur quelqu’un au 
cours de leur vie (Esbensen, Piper Deschenes 
et Winfree, 1999, p. 41). Lors d’une étude 
réalisée en Écosse, en revanche, seul un 
nombre limité de filles a déclaré faire fré-
quemment usage de la violence physique, 
spécifiant qu’elles le faisaient essentielle-
ment contre d’autres membres féminins du 
même gang pour se «faire respecter» 
(Batchelor, 2005, p. 369).

Les filles se livrent à une «violence hori-
zontale» à l’encontre d’autres filles pour des 
motifs tels que le respect et la jalousie 
(Hagedorn et Devitt, 1999, p. 273). La violence entre filles est une forme de «différenciation» visant à renforcer la 
dichotomie entre les «gentilles filles» et les «méchantes filles». Le processus est soutenu à la fois par les filles et les 
garçons, qui insistent sur le fait que les filles doivent être serviles, respectueuses, dépendantes, sexuellement acces-
sibles et fidèles à leur entourage masculin (Artz, 1998, p. 179; Irwin et Chesney-Lind, 2008). Les filles utilisent la 
violence et les ragots pour semer le doute sur le comportement de leurs pairs, en vue de renforcer leur propre 
réputation en tant que véritables membres du gang et préserver ainsi le status quo, notamment la continuation de 
leur propre oppression (Schalet, Hunt et Joe-Laidler, 2003, p. 116). L’ironie veut que la violence entre filles devient 
dès lors un moyen de préserver les valeurs patriarcales et le contrôle exercé par les hommes sur les femmes (Irwin 
et Chesney-Lind, 2008, p. 843). Les «jolies» filles peuvent être prises pour cibles si elles «ne savent pas rester à leur 



place». Quant aux «laides» ou «sales» filles, on 
peut leur chercher des noises parce qu’elles 
«le méritent». Les membres masculins des 
gangs peuvent encourager les bagarres 
entre filles pour leur propre amusement:

les garçons incitent parfois les filles à 
se battre pour voir laquelle est la plus 
forte. La gagnante de la bagarre reçoit 
de l’argent du chef [...]. Il s’agit là 
d’une forme de divertissement pour les 
garçons, surtout après qu’ils ont fumé 
(Lazarevic, 2009)11.

Les jeunes filles peuvent également choi-
sir de fermer les yeux sur la violence mas-
culine exercée contre d’autres jeunes filles 
ou de l’«ignorer». Il leur arrive même parfois 
de participer à l’organisation de viols dans 
le cadre de rivalités existantes entre mem-
bres féminins et afin de bénéficier d’un cer-
tain respect en «faisant plaisir aux hommes» 
(Dennehy et Newbold, 2001, p. 113, 153). Il 
convient de noter que les filles des gangs 
qui se livrent à la violence tendent à présen-
ter des taux plus élevés de victimisation et 
d’abus que leurs homologues non violentes; 
elles font également état d’une plus grande 
crainte d’agressions sexuelles, surtout de la 
part de leur petit ami (Artz, 1998, p. 44).

La violence féminine au sein des gangs 
peut être comparée à celle observée dans le 
contexte des groupes armés dans des envi-
ronnements de conflit (cf. encadré 7.7). Si 
ces deux contextes présentent d’énormes 
variations, à l’instar de la nature et de la 
raison d’être de la violence, les travaux de 
recherche internationaux indiquent que – 
bien que moins fréquentes que chez les 
hommes – l’agressivité et la brutalité fémini-
nes sont universelles et ont toujours existé, 
que ce soit dans des contextes de conflit ou 
non. Le plus souvent, il faut y voir le résultat 
d’une victimisation violente. Dans les envi-
ronnements hostiles en particulier, les fem-
mes rejoignent les gangs ou les groupes et 
se livrent à des actes de violence pour s’as-
surer que les gens ne leur manqueront pas 
de respect (à elles ou à leur famille) et mon-
trer qu’elles peuvent se défendre.
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À quelques rares exceptions près, seule une attention limitée a été portée au rapport entre les armes à feu et le 
genre (Farr, 2005; Farr, Myrttinen et Schnabel, 2009; Harcourt, 2006). L’évaluation suivante des grandes tendances 
sociales suggère que les femmes sont généralement moins susceptibles de porter et d’utiliser des armes.

Lors d’une étude entreprise dans des écoles de six pays européens et des États-Unis, 2 à 5% des filles ont décla-
ré avoir porté une arme au cours des 30 jours précédant l’étude, contre 10 à 21% des garçons. Parmi les porteurs 
d’armes, 3 à 11% des filles et 7 à 22% des garçons ont opté pour une arme à feu (Pickett et al., 2005, p. e855). Parmi 
les délinquants condamnés, l’usage d’armes est plus faible parmi les femmes que les hommes. Aux États-Unis, 15% 
des délinquantes ont utilisé des armes (armes à feu, couteaux ou objets contondants) au cours du délit pour lequel 
elles ont été condamnées, contre 28% des délinquants masculins (Greenfield et Snell, 1999, p. 3). Un sondage réa-
lisé en prison auprès de 160.000 détenus a révélé que 7% des femmes avaient utilisé une arme à feu lors du délit, 
contre 19% des hommes (Harlow, 2001, p. 4, 9)14.

Les filles des gangs utilisent des armes moins fréquemment que les garçons et de différentes façons. Sur 70 mem-
bres féminins de gangs interrogés à Milwaukee, seules 6% des Afro-américaines et 2% des Latinas appartenant à des 
gangs ont déclaré utiliser des armes «la plupart du temps» tandis que bien davantage – 50 et 36%, respectivement – 
ont déclaré ne «jamais» le faire (Hagedorn et Devitt, 1999, p. 274). Si des filles sont impliquées dans des confronta-
tions avec des gangs rivaux, ces altercations ne dégénèrent que rarement en violence, et plus rarement encore en 
bagarres sérieuses impliquant des armes (Miller et Decker, 2001, p. 126).



Lorsque les jeunes filles utilisent des armes, elles ont tendance à mentionner un niveau plus élevé de «culpabi-
lité» à ce sujet que les garçons (Piper Deschenes et Esbensen, 1999, p. 85).

Les femmes préfèrent bien souvent les couteaux ou les instruments contondants aux armes à feu (Piper Deschenes 
et Esbensen, 1999; Nurge, 2003, p. 171) (cf. encadré 7.8). Le gang Gulabi est un gang exclusivement féminin du nord 
de l’Inde composé de plusieurs milliers de femmes prônant l’autodéfense et oeuvrant pour la justice et la protection 
des femmes sans défense. Ses membres utilisent le lathi (un bâton indien traditionnel) pour intimider ou pour se 
défendre (Pal, 2008, p. 184-186). En parallèle des combats directs, les armes sont également utilisées pour «marquer» 
des rivales. À Philadelphie, il est de notoriété publique que les filles des gangs cherchent à marquer au couteau le 
visage d’autres filles car comme l’explique l’une d’entre elles: «Elle se verra ainsi dans le miroir et se rappellera tous 
les jours ce que je lui ai fait» (Ness, 2004, p. 43). Le fait d’infliger des cicatrices peut servir de rappel constant de la 
défaite de la victime et limiter son attrait aux yeux des autres hommes.

Des études couvrant différents pays mettent souvent en évidence des similitudes et des divergences au niveau 
des schémas et des facteurs déterminant le port et l’utilisation d’armes. Une enquête réalisée auprès de plus de 500 
adolescentes «à haut risque» à Amsterdam, Montréal, Philadelphie et Toronto indique que Toronto présente les taux 
les plus élevés de violence perpétrée par des filles armées (33% de l’échantillon «a menacé ou tenté de blesser 
quelqu’un avec une arme à feu», contre 12 à 20% dans les autres villes). L’étude a révélé que la mesure dans laquel-
le la loi restreint l’accès aux armes à feu dans chaque pays ne se reflétait pas nécessairement dans l’usage des armes 
(Erickson et al., 2006, p. 795, 799).

En plus de porter et d’utiliser elles-mêmes des armes, les jeunes filles et les femmes contribuent à faciliter la 
violence des hommes en transportant ou en cachant des armes ou en se livrant à leur contrebande. Un ancien 
membre de gang qui a été expulsé de Brooklyn (New York) vers Haïti explique que les filles peuvent s’avérer plus 
mobiles que les garçons, ce qui peut faciliter la violence liée aux armes à feu: 

Des filles sont parfois envoyées en territoire ennemi pour abattre des gens. Elles sont payées pour leur mission 
et la somme varie d’une mission à l’autre. Ces filles peuvent être plus dangereuses que les garçons car la police 
les laisse se déplacer. Lorsqu’une fusillade se produit dans un club, par exemple, et que la police débarque, les 
garçons s’allongent par terre mais les filles empoignent les armes et prennent la fuite  (Lazarevic, 2009).

Les armes à feu sont un symbole de pouvoir de vie et de mort et se voient souvent attribuer un sens masculin et 
sexuel, visible ou caché (Myrttinen, 2003; Bevan et Florquin, 2006). Même si elles ne portent pas ou n’utilisent pas 
des armes elles-mêmes, les filles peuvent adopter une position soutenant la possession d’armes par les garçons et 
les hommes. Dans les environnements dangereux, les jeunes filles et les femmes peuvent être d’avis que l’accès aux 
armes à feu contribue à leur protection. Nombreuses sont les femmes qui mentionnent également un certain pres-
tige à se voir associées à des hommes qui portent des armes (Page, 2009, p. 5). 



Nombreuses sont les jeunes filles appartenant à des gangs qui sont victimisées par des garçons et des hommes du 
même gang, de gangs rivaux et d’autres groupes. Si les membres masculins des gangs constituent les principales 
victimes de la violence liée aux armes à feu, les jeunes filles et les femmes courent davantage de risques de subir 
des violences sexuelles. 

Les jeunes filles dans les gangs déclarent avoir été plus souvent victimisées que les jeunes filles en dehors des gangs. 
Dans l’État américain de Caroline du Sud, par exemple, 28% des membres féminins des gangs ont été confrontés à une 
agression sexuelle dans leur vie – que ce soit chez elles ou au sein du gang – contre 12% des 2.451 filles interrogées 
n’appartenant pas à un gang (Gover et al., 2009, p. 109). L’exploitation à des fins sexuelles des jeunes filles au sein des 
gangs a reçu une attention particulière de la part des chercheurs, ce qui a conduit à une catégorisation des jeunes filles 
en deux groupes: celles qui sont «aussi dures que les garçons» et se battent pour se défendre, et celles qui s’impliquent 
dans les gangs et sont exploitées sexuellement, parfois au motif d’être «initiées» (Batchelor, 2009a, p. 3).

Les rites initiatiques et les règles internes des gangs peuvent exiger des individus qu’ils s’exposent et se soumettent 
à la violence des gangs. L’«initiation par la violence» est un passage à tabac aux mains des membres des gangs des-
tiné à tester la capacité d’un membre à résister aux coups, tandis que l’«initiation sexuelle» désigne des rapports sexuels 
avec plusieurs membres du gang. S’il est difficile de déterminer à quel point de tels rituels d’initiation sont fréquents 
ou systématiques, les abus sexuels reproduisent indéniablement un sentiment de hiérarchie et de statut, non seule-
ment entre les sexes mais aussi entre les filles elles-mêmes (Dorais et Corriveau, 2009; Miller, 2004, p. 308).

Le type de gang et sa répartition hommes/femmes peuvent prédire le risque de victimisation. La «solidarité fémi-
nine» propre aux gangs entièrement ou majoritairement féminins semble associée à une violence moindre au sein 
des gangs, bien que ces jeunes femmes doivent parfois se protéger contre des attaques perpétrées par des acteurs 
extérieurs (Joe-Laidler et Hunt, 1997). En revanche, les jeunes filles de gangs mixtes ou de gangs féminins présentant 
des liens étroits avec des gangs masculins sont confrontées à des règles plus strictes pour ce qui est de leur com-
portement, surtout de la part de leur petit ami, et au risque d’être battues ou victimes de maltraitances si elles 
n’obéissent pas. La peur des punitions pousse les jeunes filles à garder le silence à propos des activités des gangs, 
notamment leur violence (Dennehy et Newbold, 2001; Lacey, 2008). Elle peut aussi les empêcher d’essayer de quit-
ter le gang. Une jeune fille affiliée à un gang en Nouvelle-Zélande mentionne l’exemple suivant:

En réalité, la fille a été placée sur le billot [et violée par plusieurs membres du gang] parce qu’elle a été aperçue 
en train de traîner avec quelques personnes qui se sont associées à un gang rival, et qu’elle leur a communiqué 
des informations essentielles sur un projet de combat que son gang comptait mettre en œuvre dans un avenir 
proche. Lorsque l’on a découvert qu’elle leur a parlé, il a été prévu de la mettre sur le billot pour lui apprendre 
une leçon. Tous les membres n’ont pas participé à la punition du billot, seulement cinq ou six environ  
(Dennehy et Newbold, 2001, p. 115).

À l’instar de leurs homologues masculins, les membres féminins des gangs courent des risques de violence face aux 
gangs rivaux. Les jeunes filles sont perçues comme faibles et comme des «cibles sans risque» avec des moyens de 
défense médiocres, ou comme des «cibles faciles» qui ne peuvent pas riposter (Miller, 2004, p. 299). Si aussi bien les 
garçons que les filles sont exposés aux agressions physiques, aux menaces impliquant des armes, aux agressions au 
couteau ou aux fusillades, les filles sont particulièrement vulnérables aux violences sexuelles aux mains de gangs 
rivaux (Delaney, 2005; Molidor, 1996).

Une enquête réalisée en plusieurs endroits des États-Unis a révélé que 64% des membres féminins avaient été 
frappés et 27% avaient été attaqués par «quelqu’un cherchant à les blesser grièvement» (Esbensen, Piper Deschenes 
et Winfree, 1999). En Haïti, des membres d’un gang entièrement féminin indépendant ont affirmé que lors de com-
bats avec des gangs rivaux, des jeunes filles ont été frappées, poignardées, mais aussi tuées. Plusieurs jeunes filles 
ont également déclaré «s’être offertes» aux groupes ennemis pour sauver leur petit ami, ce qui s’est fréquemment 
traduit par des viols (Lazarevic, 2009). Dans certains pays, les jeunes filles des gangs se trouvent également impli-
quées dans la prostitution, l’esclavage sexuel et le trafic sexuel (Schmidt, 2006, p. 5-6).



Les membres féminins des gangs qui présentent des «attributs masculins», adoptant activement un comportement 
risqué et commettant des délits sont plus vulnérables aux attaques de gangs rivaux, y compris aux violences sexuel-
les, que les femmes n’adoptant pas un tel comportement (Miller, 1998, p. 433-434). Actives en première ligne, ces 
jeunes filles peuvent bénéficier d’un certain statut au sein du gang mais risquent d’être victimisées en conséquence 
et d’entrer en conflit avec la loi. Dans le même temps, toutefois, ces jeunes filles pourraient se trouver davantage 
protégées des abus sexuels au sein du gang (Miller, 2002b, p. 93). Une fois victimisées, les jeunes filles peuvent être 
blâmées et étiquetées, ce qui augmente encore le risque de nouvelles victimisations au sein du gang – physiquement, 
sexuellement, affectivement – par les hommes comme par les femmes.

Ce chapitre a démontré jusqu’à présent que les gangs ne constituent pas un phénomène exclusivement masculin 
opérant dans un environnement résolument masculin où les femmes n’exercent aucune influence. Au contraire: les 
jeunes filles et les femmes jouent un rôle important au sein de la structure des gangs et se livrent même à la vio-
lence. Cette section s’intéresse à certains thèmes clés du chapitre et examine le manque de connaissances à leur sujet 
et les étapes suivantes pour l’élaboration de programmes.



La notion de «femme soldat» ou de «combattante» continue de poser problème à de nombreux observateurs. Certains 
chercheurs féministes prétendent en effet que la violence féminine découle du lien entre la victimisation, la résistance 
et l’action. Ils affirment que les femmes utilisent essentiellement la violence en guise de «mesure de protection» pour 
contrôler les risques pour leur sécurité. L’agressivité féminine peut être perçue comme une «perte de contrôle tempo-
raire engendrée par une pression trop forte et entraînant de la culpabilité». En revanche, les hommes utilisent la vio-
lence comme «un moyen d’exercer un contrôle sur d’autres personnes, lorsqu’ils éprouvent le besoin de réaffirmer leur 
pouvoir ou leur confiance en eux» (Campbell, 1993, p. viii). D’autres affirment que les hommes et les femmes se livrent 
à la violence pour des raisons semblables: «Tout comme les hommes, les femmes sont capables de violence. À mesure 
qu’augmente la liberté des femmes, il en va de même de leur violence» (Sjoberg et Gentry, 2007, p. 4).

Il n’existe pas d’explication simple des motifs pour lesquels les jeunes filles et les femmes rejoignent des gangs et 
adoptent un comportement violent. Bien souvent, le propre point de vue des jeunes filles se distingue de celui de per-
sonnes extérieures, qui perçoivent les femmes violentes en opposition avec des stéréotypes idéalisés liés aux sexes. La 
couverture médiatique suggère que l’agressivité féminine est plus choquante aux yeux du public qu’une violence sem-
blable perpétrée par des hommes. Se recoupant avec certaines attitudes de nature raciste ou discriminatoires envers les 
ethnies, les stéréotypes de genre liés à la féminité et la masculinité renforcent l’attention portée par le public aux «méchan-
tes filles», entraînant souvent l’enregistrement 
de statistiques faussées ou «déformées».

Les chercheurs, praticiens, activistes et 
décideurs politiques de ce domaine doivent 
être conscients des défis méthodologiques 
présentés par la quantification de l’apparte-
nance de femmes aux gangs et de leur vio-
lence. Ils doivent également être sensibles à 
la dichotomie complexe existant entre la 
«victimisation et l’exposition à des risques» 
des filles d’une part et à leur «résistance et 
action» d’autre part. Certains éléments indi-
quent que les jeunes filles et les femmes qui 
se livrent à la violence le font bien souvent 
en réponse à la victimisation, en guise de 
protection ou de représailles. Dans le même 
temps, elles adoptent souvent des rôles 
«contre-culturels» tels que ceux de membres 
de gang ou de combattants parce qu’elles 
cherchent volontairement des alternatives à 
une situation familiale intenable. À cet 
égard, elles ne constituent pas des victimes 
passives mais bien des agents actifs qui font 
des choix et s’organisent collectivement 
pour faire face à des situations difficiles.

Malgré une accumulation, au sein de la 
recherche sur les gangs, de comptes-rendus 
sur le rôle des femmes et leur violence, de 
nombreuses questions d’ordre pratique 
demeurent toujours sans réponse. Prenons 
le cas de l’agressivité féminine et des délits 



commis par des femmes. Remettent-ils en question l’argument selon lequel la violence et les armes sont symboliques 
de la masculinité hétérosexuelle? Dans la pratique, comment la recherche peut-elle être utilisée pour percevoir les 
variations importantes au niveau de l’expérience des jeunes femmes, tout en identifiant simultanément les parallèles 
et liens qui pourraient s’avérer utiles pour contribuer au développement d’interventions d’usage général, sensibles 
au sexe?

Les recherches sur les membres féminins des gangs connaissent une période de stagnation qui succède à la 
publication, au début des années 1990, d’une multitude d’études. Il faudrait, pour redémarrer le programme de 
recherche sur cette question, entreprendre davantage d’enquêtes couvrant différents lieux afin de produire des 
données comparables et susceptibles d’être généralisées sur les jeunes filles dans les gangs et les besoins de la jeu-
nesse à risque. De telles enquêtes devraient être complétées par des études longitudinales visant à examiner les 
conséquences sur le plus long terme. Une analyse comparative des garçons et des filles est nécessaire pour mettre 
en lumière les liens de cause à effet entre les violences domestiques et l’appartenance à un gang, ce qui contribue-
rait également à l’élaboration de stratégies de prévention. Par ailleurs, des études qualitatives sont nécessaires pour 
explorer la signification propre au contexte accordée aux «jeunes filles», «femmes», «garçons» et «hommes». Des recher-
ches devraient également être entreprises pour sensibiliser l’opinion aux expériences de la violence et à l’usage 
d’armes, un élément crucial pour une pleine compréhension des causes et conséquences de la violence des gangs. 

En guise d’exemple, vu que le sexe est fon-
damentalement lié à d’autres formes d’op-
pression et de privilèges, aux États-Unis, de 
telles études devraient mettre l’accent sur la 
vie et l’expérience des «jeunes femmes de 
couleur marginalisées sur les plans écono-
mique et politique» (Joe et Chesney-Lind, 
1995, p. 428).

Ce domaine de recherche pourrait égale-
ment bénéficier des avancées réalisées dans 
le domaine des «groupes armés» car, comme 
le démontre ce chapitre, il existe des parallè-
les frappants entre les raisons pour lesquelles 
les femmes rejoignent ces deux types de 
groupes, le type de rôle qu’elles y jouent, et 
les risques auxquels elles font face. Certains 
thèmes peuvent s’avérer pertinents à la fois 
pour les gangs et les groupes, tels que le rôle 
que joue la «proportion hommes/femmes» en 
leur sein dans la prévision des risques que les 
jeunes filles deviennent victimes de violen-
ces. Établir un tel lien de causalité justifierait 
la collecte systématique de données sur la 
composition hommes/femmes des groupes 
comme caractéristique essentielle des gangs 
et des groupes. Il est nécessaire d’admettre 
des recoupements dans des contextes dyna-
miques post-conflit et de guerre urbaine, 
dans lesquels il est difficile, voire impossible, 
de distinguer les gangs des groupes, et dans 
le cadre desquels les efforts de démobilisa-
tion et de réhabilitation partagent de nom-
breux défis et caractéristiques. 



Le développement de programmes à destination des jeunes femmes reste insuffisant et se base rarement sur les faits. 
Les besoins spécifiques des jeunes filles et des femmes ne sont pas pris en compte aux différents niveaux d’inter-
vention et il existe une réelle pénurie en matière d’évaluations (Chesney-Lind, Morash et Stevens, 2008, p. 169).

Actuellement, nombreux sont les efforts de prévention qui ignorent les années «à risque» critiques pour les filles 
(entre 9 et 15 ans), que l’on estime plus précoces que les garçons aux États-Unis (Chesney-Lind, Morash et Stevens, 
2008, p. 169; Hawkins et al., 2009). Les membres féminins des gangs bénéficient parfois de mesures de prévention 
secondaires prévues pour les garçons, mais se trouvent invariablement dépassés en nombre et bien souvent «lésés 
ou simplement ignorés» dans de tels programmes (Chesney-Lind, Morash et Stevens, 2008, p. 169). Parce que les 
jeunes filles et les femmes ne sont pas considérées dans certains pays comme des «combattantes» ou comme pos-
sédant des armes, elles ne sont pas identifiées comme des membres de gangs officiels et peuvent donc se trouver 
entièrement exclues de ces programmes (Coulter, Persson et Utas, 2008, p. 22; Schwitalla et Dietrich, 2007, p. 
58).

On n’en sait pas assez sur les critères liés au développement de programmes à destination des filles. Des inter-
ventions propres au sexe soigneusement conçues et ciblées peuvent s’avérer efficaces et avoir l’avantage d’être 
moins coûteuses que les approches plus larges aux multiples composants mettant l’accent sur la prévention. Des 
éléments suggèrent toutefois que cette dernière stratégie est plus précieuse (US DoJ, 2000, p. 34, 55; Williams, Curry 
et Cohen, 2002, p. 256). Dans le Colorado, un programme complet de prévention est parvenu à réduire cinq mesu-
res de la délinquance sur sept en intervenant sur des domaines et facteurs à risque, et en proposant des services aux 
individus, aux familles, aux groupes de pairs et aux communautés, ainsi que des mesures spécifiques ciblant des 
membres des gangs ou des filles impliquées dans des gangs (William, Curry et Cohen, 2002, p. 255-256). Ces résul-
tats suggèrent que l’offre de perspectives aux filles en marge de la société constitue une méthode importante pour 
aborder la violence et l’appartenance des filles aux gangs.

Le nombre croissant de jeunes filles et de femmes incarcérées indique un manque de réponses communautaires 
alternatives appropriées destinées à lutter contre les problèmes structurels sous-jacents de l’inégalité et de la pau-
vreté (ABA et NBA, 2001; Chesney-Lind, Morash et Stevens, 2008). Certaines personnes affirment que les réactions 
punitives sont légitimisées par la «perspective de masculinisation» qui prédomine, c’est-à-dire l’idée que les jeunes 
filles et les femmes «adoptent un comportement masculin» lorsqu’elles sont impliquées dans les gangs et la violence15. 
La majorité des systèmes de justice pénale étant axés sur les garçons et les hommes, les jeunes filles et les femmes 
ne sont pas en mesure de bénéficier de services répondant à leurs besoins uniques, tels que des conseils en cas 
d’abus et une éducation au sexe et à la sexualité (Chesney-Lind, Morash et Stevens, 2008, p. 175). Dans certains pays, 
l’absence d’infrastructures de base pour les filles les expose au risque de victimisation lorsqu’elles pénètrent dans le 
système judiciaire, particulièrement lorsqu’elles sont détenues dans des établissements mixtes ou lorsque les enfants 
ne sont pas séparés des détenus adultes. En l’absence de personnel féminin formé, il a été signalé que les employés 
masculins se livrent parfois à un «harcèlement sexuel autorisé» et peuvent même perpétrer eux-mêmes des violences 
sexuelles (Pinheiro, 2006, p. 196).

Il est important de souligner que les jeunes femmes empêtrées dans le système judiciaire représentent un groupe 
à haut risque. Elles ont tendance à manquer d’une famille bien présente et disposée à leur offrir un soutien, elles 
ont généralement été victimes d’importants traumatismes et souffrent bien souvent de toute une série de problèmes 
physiques, sexuels et de santé mentale. Les services de réhabilitation et de réintégration doivent reconnaître les 
besoins spécifiques des jeunes filles et des femmes en fonction de leur âge, de leur environnement ethnique et 
culturel, de leur expérience au sein des gangs, ainsi que des dynamiques et besoins locaux. À titre d’exemple, les 
jeunes filles qui ont été violées ou qui ont été «passées de l’un à l’autre» au sein d’un gang éprouvent des difficultés 
particulières à se réintégrer à la société après avoir quitté un gang et nécessitent une attention spéciale (Miller, 2004, 
p. 308). Dans le même temps, les programmes qui considèrent uniquement les femmes comme des victimes peuvent 
involontairement renforcer leur passivité et leur acceptation, plutôt que de focaliser leur énergie, leurs capacités et 
leur créativité inhérentes. Après tout, la santé et les perspectives futures des jeunes femmes – les principales don-
neuses de soins dans la plupart des sociétés – les affecteront non seulement en tant qu’individus, mais auront éga-
lement des implications pour leurs enfants et, par conséquent, pour le reste de la société.



Les jeunes filles et les femmes des gangs ou des groupes armés ne sont pas nécessairement des victimes impuissan-
tes ou à prendre en pitié, mais bien souvent des membres et sympathisantes dévouées. À l’instar des hommes, elles 
constituent des agents actifs qui font des choix pour faire face à des situations difficiles.

L’appartenance à un gang peut permettre aux jeunes filles de résister aux attentes de la société à leur égard en 
ce qui concerne le rôle qu’elles sont censées jouer traditionnellement en tant que femmes, tout en leur fournissant 
une protection et un refuge contre la violence et l’oppression qu’elles rencontrent chez elles. Pourtant, les gangs et 
les groupes armés ont également tendance à faire courir aux jeunes filles un risque accru de violence, tout en 
accroissant leur marginalisation sociale en les impliquant dans la criminalité. S’ils peuvent donc s’avérer gratifiants à 
court terme, les gangs sont bien souvent socialement nuisibles pour les jeunes filles et les femmes (et potentiellement 
pour leurs enfants et l’ensemble de la société) à plus long terme.

La violence féminine demeure mal comprise dans le contexte des gangs – et en général. En dépit de l’attention des 
médias qui pourrait laisser penser le contraire, les jeunes filles et les femmes se livrent à une violence moins fréquente 
et moins grave que les garçons et les hommes et n’utilisent que rarement des armes à feu. L’inquiétude des pouvoirs 
publics et des professionnels au sujet de la violence féminine semble indiquer davantage une anxiété culturelle par 
rapport à des normes sociales qui évoluent que refléter un changement significatif dans le comportement des femmes.

Certains parallèles entre l’implication des femmes dans les gangs et les groupes armés méritent davantage d’at-
tention. Nombreuses sont celles qui deviennent membres après qu’elles ou leur famille aient été victimisées. Que ce 
soit dans les gangs ou les groupes, les jeunes filles et les femmes se battent, espionnent et transportent des armes 
et des messages. Certaines occupent des positions d’autorité. Elles soutiennent la violence perpétrée par les hommes 
et se livrent parfois elles-mêmes à la violence, y compris contre d’autres femmes.

Le développement de programmes à destination des jeunes femmes reste insuffisant et se base rarement sur les 
faits. Des recherches bien plus poussées sont nécessaires sur les besoins des jeunes filles dans des circonstances 
difficiles pour influencer les réponses politiques et de prévention, ainsi que des évaluations des initiatives existantes. 
Les éléments disponibles indiquent clairement la nécessité de développer des programmes tenant compte des ris-
ques spécifiques auxquels sont confrontés les jeunes filles, tout en renforçant leur résistance.  
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